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Chapitre 1


Que tout brille


Salut ! Moi, c’est Nico, j’avais quinze ans. Et voici l’histoire bizarre et un poil magique, qui se trouve être ma vie. Elle commençait pourtant bien.


Mon réveil sonnait avec un bruit à assommer un chien. Il était sept heures, je me levais, pris mon petit-déjeuner, me douchais, m’habillais et descendais.


Le manoir semblait, comme chaque matin, désert.


Ah oui ! J’oubliais. Je n’habitais pas dans une modeste maison ou un appartement comme la plupart d’entre vous, mais bel et bien dans un manoir. Un manoir que je nettoyais toute la journée, tout en espérant éviter les foudres de mon « père » adoptif, qui se nommait Abraham.


Oui, j'étais orphelin. Enfin, jusqu'à ce que cette merveilleuse famille m'accueille.


La famille Walker. Ils étaient riches, puissants, mais surtout cruels.


Leur richesse avait ses bons côtés, elle me permettait « d’emprunter » un peu d’argent sans qu’ils s’en aperçoivent et, ainsi, une fois en avoir assez amassé, je pourrais me tailler de cette maison de tarés. Sauf qu’aujourd’hui, rien, mais alors rien, n’allait se passer comme prévu. Après avoir nettoyé de fond en comble les chambres, passé la serpillière et déraciné les mauvaises herbes du jardin de deux mille cinq cents mètres carrés, je m’accordais donc une courte pause et c’est là que choisit mon merveilleux père pour rentrer.


- Encore en train de te prélasser, bon à rien ! hurlait-il en levant la main.


D’habitude, il n’avait même pas besoin d’excuse pour me frapper, mais là, d’en avoir une le fit jubiler. L’avantage à forcer toute la journée sans s’arrêter, c’est que les coups font de moins en moins mal. La première fois, pour mes onze ans, je crois, je n’arrivais plus à respirer dès les premiers coups. Maintenant, même en titubant un peu, je le regardais droit dans les yeux pour lui montrer que je résistais toujours. Une fois rassasié de sa violence, il me congédiait dans ma « chambre », plus communément appelée débarras.


Je me mis donc à faire le compte de ce que j’avais amassé jusqu’à aujourd’hui, cent trente-huit euros et douze centimes. C’était un début, mais pas suffisant pour me permettre d’en vivre. Je rangeais donc cet argent que j’accumulais depuis près de quatre ans. Il contenait mon unique et désespéré espoir d’avoir une meilleure vie. Soudain, une voix s’élevait du rez-de-chaussée.


- Nico chéri, je suis rentrée !


Cette voix féminine et élégante, me donnait des frissons.


Plus il y a de bourreaux, moins on rit. Ma mère adoptive, Sabrina, revenue de voyage d’affaires, venait à son tour de faire son entrée.Elle était encore plus cruelle que son mari, car elle savait taper là où ça faisait mal. Contrairement à la violence physique de mon père, elle frappait avec les mots et les punitions, elle pouvait être très créative. Je descendis à contrecœur pour aller la saluer. Lentement, comme l’innocent va à l’échafaud. Arrivé en bas des marches, une goutte perlait sur mon front, je levais péniblement la tête et regardais mes tortionnaires, oups ! parents.


Elle m’observait d’un air glacial avec ses yeux vert impérial, elle dépassait Abraham d’une tête. Son mari, à ses côtés, me toisait d’un regard mauvais avec ses petits yeux marron et durs.


De longues minutes s’écoulèrent dans un silence absolu. Sabrina et moi ne nous quittions pas du regard. Quand elle finit par dire :


- Voilà notre merveilleux fils ! avec une pointe d’ironie.


- Bonjour, mère, répondis-je en avalant ma salive.


- Alors comme ça, on prend une pause alors que son travail n’est pas terminé ? dit-elle d’une voix tranchante comme le fil d’un rasoir.


Je levais la tête, tout en l’évitant du regard, pour lui répondre :


- J’avais presque fini et ce n’était qu’une très courte pause…


- Presque fini, mais pas fini. Je me trompe ?


- Mais… !


Elle me stoppait net.


- On ne t’a pas assez éduqué, mais ne t’inquiète pas, j’ai un


ami qui viendra demain matin. Il t’éduquera comme il se doit.


Elle disait cela, et Abraham qui avait disparu se mit à ses côtés en lui donnant une bourse en cuir remplie de billets. C’est là que je réalisais que c’était ma bourse en cuir, avec l’argent que j’avais « emprunté » toutes ces années. Je n’avais même pas remarqué qu’Abraham s’était éclipsé, malgré sa chevelure blond platine plaquée en arrière qui reflétait la lumière.


- Où… ?!


Dis-je d’une petite voix étranglée.


- Tu croyais nous le cacher longtemps ? Cesse de te faire des illusions, nous ne sommes pas sots à ce point.


Elle glissait la bourse dans la poche de son manteau de fourrure.


Et jouait avec ses cheveux rouge sang de sorte à faire une boucle, puis regardait son mari comme un ordre muet.


- Maintenant, retourne dans ta chambre !


S'écriait Abraham avec sévérité.


Une haine et une colère sans nom m’envahirent le cœur. Je les confrontais avec un regard noir, nourri d’une énergie inconnue, qui les fit reculer d’un pas. Je tournais les talons et montais me réfugier dans ma chambre.


Quelques minutes plus tard, ils m’enfermèrent à triple tour, comme tous les soirs. Mais cette fois-ci, je ne me laisserais pas faire.


Demain matin, ils comptaient me vendre. Je me demandais pourquoi aucune aide sociale n’était passée. Pourquoi étais-je si confiné dans ce manoir ? J’avais la réponse, ils usaient de leur pouvoir pour m’effacer de la société. Comment était-ce possible, rendre un humain invisible ? Tout le monde devait être corrompu, sans sourciller. Peut-être n’était-ce pas la première fois ? Rien que d’y penser, j'avais une boule d’un mélange entre la haine et la peur à travers la gorge. J’attendis une heure, puis je me mis en action.


Je n’avais que deux solutions. La première : passer par la fenêtre. Ce qui revenait à du suicide, car on était au troisième étage. Une corde de fortune ne serait pas assez longue pour me permettre d’atteindre le deuxième étage, avant de me briser la nuque. La seconde solution : crocheter la serrure de ma porte.


Et justement, je m’étais beaucoup entraîné, en prévision de ce jour. Je n’ai jamais eu le courage de le mettre à profit, mais, ce soir, ça permettrait de survivre. Je sortis l’épingle à cheveux que j’avais subtilisée à Sabrina. J’entrepris donc, à l’aide de l’épingle, de compter combien la serrure avait de goupilles. Je la glissais dans l’interstice, la ramenais vers moi en raclant les goupilles. J’en sentis six. Pas de chance, cela allait me prendre plus de temps.


Je pris une autre épingle, la tordis de façon à faire un < L >, pour pouvoir la mettre dans la partie supérieure de la serrure.


Puis, avec l’autre, j’appuyais sur les goupilles qui résistaient jusqu’à ce qu’elles soient toutes alignées.


La dernière finie, j’utilisais la deuxième épingle pour tourner et ouvrir la serrure.


Clack !!! Un bruit immense résonnait dans le couloir, je fis le premier tour. Je craignais d’avoir réveillé toute la maison, alors j’attendis.


Rien. Je continuais à déverrouiller la serrure, jusqu’à ce qu’elle le soit complètement.


Les séries de claquements mettaient mes nerfs à vif.


Après plusieurs minutes, j’ouvris délicatement la porte, jetais rapidement un coup d’œil, pris mon sac, puis m’engouffrai dans le couloir. J’avançais sur la pointe des pieds, en essayant de ne faire aucun bruit. Seulement, plus facile à dire qu’à faire, avec un plancher qui grinçait à chaque mouvement. Je réussis tout de même à passer au deuxième étage sans encombre. À partir de là, cela devenait plus facile. Le sol était fait de carrelage et la chambre de mes possesseurs se trouvait au bout de l’aile droite du manoir. Donc aucun risque à ce niveau-là.


Par contre, ouvrir la porte d’entrée serait plus risqué, les échos pourraient finir par les réveiller.


C’était avec cette idée en tête que j’avançais tout en observant le manoir, que je n’étais pas près de revoir. Du moins, je l’espérais. Éclairé par les rayons lunaires qui traversaient les fenêtres, je jetais un rapide coup d’œil aux alentours, pour prendre le nécessaire, qui me permettrait de vivre quelques jours sans mourir de faim, de soif ou sans hygiène. Dans la salle de bains, je trouvais un miroir de poche avec quelques décorations. J’hésitais, mais vu qu’il ne prenait pas beaucoup de place, je le fourrais dans mon sac avec le reste de mes affaires. Il me serait toujours possible de l’échanger contre de quoi manger. Une fois mon sac plein à craquer, je commençais à prendre la direction de l’entrée du manoir.


J’observais et me rendis compte à quel point cet endroit empestait la richesse : colonnes de marbres, vases, tableaux…


Si j’avais le malheur d’abîmer cette fortune, ils m’enfermeraient dans la cave, une semaine sans manger, ça m’était arrivé. J’arrivais finalement devant la porte d’entrée.


Je sortis mes outils, crochetait délicatement la serrure.


Et ce fut avec un stress immense que je finis par déverrouiller la porte, qui ne fit pas autant de bruit que la précédente. Jusqu’à ce que je l’entrouvre et qu’une alarme assourdissante se mette à hurler. Mon cœur manquait d’exploser dans ma poitrine.


Il ne fallait pas traîner, je pris mon sac et sortis en courant.









Chapitre 2


Tout bascule


Le vent me fouettait le visage, l’air était glacial. Je descendis le petit escalier de pierre, courus vers le portail, l’escaladais tant bien que mal et débouchais dans la rue.


Je regardais à droite, puis à gauche. Sans réfléchir, je m’élançais à gauche. Je courais à en perdre haleine. Je ne regardais même pas où j’allais, je finis par arriver sur une place de marché. Pas âme qui vive, l'endroit était désert, les magasins fermés. Le ciel était dégagé et permettait à la lune d’éclairer au mieux. J’avançais prudemment, je m’attendais à être suivi.


Le froid me pénétrait me faisant grelotter, je ne m’étais pas assez couvert. Je me demandais si j’arriverais à passer la nuit sans finir en bonhomme de neige.


J’étais vêtu d’un simple T-shirt à manches longues noires, d’un jean bleu foncé et de vieilles baskets délavées.


Soudain, je m’arrêtais. Une intuition, de l’instinct, appelez ça comme vous le voulez, mais quelque chose attirait mon attention. Une force telle de magnétisme me fit avancer lentement, mais inexorablement, vers cette petite et sombre ruelle. Particulièrement discrète, on pouvait y passer devant sans même la remarquer. Je finis par être assez proche pour en apercevoir l’intérieur. Elle était sinistre et humide. Un filet lunaire l’éclairait. J’aperçus un objet qui faisait réfracter la lumière.


En approchant, je pouvais en distinguer la forme. C'était un collier qui représentait un Dragon noir aux ailes replié, enroulé autour d'une épée. Il faisait les trois quarts de mon pouce et semblait scintiller en dehors du reflet. Comme s’il éclairait de son propre chef. Je me baissais, le touchais du bout des doigts. Il était chaud. Je le mis autour de mon cou. Le collier étant aimanté, ce fut facile de l’attacher.


Soudain, je ressentis sa chaleur. Elle était douce et apaisante. Elle traversait tout mon corps, je me sentais vibrer. Ma vue s’obscurcissait et tout devenait noir. J’étais comme expulsé et aspiré à la fois. Ce sentiment de vide absolu autour de moi me donna un haut-le-cœur. Une vive lumière m'éblouissait, malgré mes yeux fermés. Je m’écrasais contre un sol meuble. J’ouvris les yeux doucement, m’habituais à cette forte luminosité, avant de contempler l’endroit où j’étais tombé.


Il faisait jour et des champs s'étendaient à perte de vue. Le temps était nuageux et une pluie fine tombait. J’étais au pied d’un olivier d’environ cinq mètres de haut. Mon poids en olives pendait à ses branches. Un homme qui semblait avoir été taillé dans la pierre, travaillait dans un champ en contrebas. Il se tournait interpellé par mon entrée fracassante, puis se mettait à hurler de terreur.


- Dracon !!!


Et il détalait comme un lapin en direction d’un petit chemin, qui serpentait entre les champs labourés.


Quelque chose me semblait bizarre. Tout était plus distinct, clair et précis. Mes sens tournaient à plein régime. Le chant des oiseaux m’indiquait exactement leurs positions. Des odeurs me parvenaient à tout-va, si bien que j’en avais la nausée. Même mon corps ne me semblait plus m’appartenir, les informations tourbillonnaient dans mon crâne. Il me fallut un bon moment pour m’habituer, que les maux de tête et les nausées disparaissent.


Une idée me traversa l’esprit. Je pris mon sac, l’ouvris et sortis le miroir de poche. Je me penchais, regardais dedans et me retenais de hurler. Mes dents s’étaient allongées tels des crocs. Mes oreilles, devenues pointues, partaient comme des pointes de flèches. Mais ce qui me terrifiait le plus, c'étaient mes yeux : le bleu électrique brillait de mille feux. Reptilien, tel un serpent, mes yeux me faisaient frissonner. J’essayais de garder mon calme, je cherchais l’origine de tout cela. J’avais atterri là quand j’avais mis le collier, peut-être que si je le retirais, je reviendrais dans cette ruelle. Au moment où je pris le collier dans la main, une question se posait :


Voulais-je vraiment y retourner ?


Je ne savais pas où j’avais atterri, mais tout y paraissait bien plus beau. De plus, ils me cherchaient sûrement. Malgré la peur, je ne savais pas où j’étais et cela ne pouvait être pire. C’est donc avec un stress immense que je le retirais. Rien, absolument rien ne se produisit.


Même pas un voyage interdimensionnel. C’est avec étonnement que je me sentis soulagé. J’étudiais alors le collier.


La lame sur laquelle s'accrochait le Dragon était noire. Avec inscrit légèrement en relief “ Larme de Dragon”.


Les yeux du Dragon étaient faits avec du lapis-lazuli, d’un bleu se rapprochant des miens. Son corps, taillé dans le jais, était d'un noir brillant et profond à la fois, avec quelques effets bleutés. Ses griffes ainsi que le bout de ses ailes, qui s’étaient deployées, étaient à base d'or blanc. Ce qui leur donnait une couleur argentée avec des reflets d'or. Le pommeau et le manche de l’épée étaient en or pur. Ce que j'avais entre les mains était si précieux que je manquais de le faire tomber. Je remettais le collier autour du cou et le regardais pour m'assurer qu'il était décidé à me faire rester ici.


Tout se brouillait dans mon esprit, je ne pouvais être plus perdu. Pourquoi tout cela m’arrivait ? Je n’avais rien demandé et pourtant le destin s’acharnait sur moi. Je me disais cela tout en caressant la tête du Dragon, par stress, par instinct, je ne savais pas. Je me sentis alors sourd, aveugle et lent. Je ramassais le miroir à mes côtés et me regardais. Mon corps était revenu à la normale. Mes dents n’étaient plus pointues et mes oreilles et mes yeux n’étaient plus reptiliens. Je me posais et analysais la situation. Le collier m’avait amené quelque part, mais je ne savais pas où. Donc mon objectif était de savoir où j’avais atterri.


Ensuite, le collier me faisait changer de forme quand je caressais la tête du Dragon. Je réessayais pour m’en assurer et cela marchait. Mes oreilles partaient en flèche, mes dents s’allongeaient et mes yeux changeaient. Le paysan avait parlé de Dracon avant de s’enfuir. Je supposais donc que cette forme était un Dracon. Même si je ne comprenais pas vraiment ce que cela voulait dire…


Ça faisait beaucoup à digérer, mais je n’avais pas tellement le choix, si je ne voulais pas devenir fou. Je prenais quelques minutes, le temps de me remettre les idées en place, puis je regardais où aller. Logiquement, quand on est effrayé, on se réfugie là où il y a le plus de monde. Or, le paysan avait pris un petit chemin en s’enfuyant. Ma déduction était que le petit chemin menait à une ville ou un village. Je me levais, pris mon sac et partis en direction du chemin. J’arrivais alors dans un petit village, qui avait quelques maisons délabrées. La plupart étaient faites de bois et paille, d’autres de pierre. Je me trouvais sur la place centrale du village. Je voyais que chaque homme et femme étaient affairés à une occupation. Pourtant, quelques personnes s’étaient attroupées devant une maison et tenté d’entrer sans succès, appelant l’homme à l’intérieur. Je pus entendre deux gaillards, qui comméraient sur l’homme qui s’était enfermé chez lui en demandant pardon aux divins.


Je m’écartais et allais interpeller un homme de bonne taille à l’allure joviale, qui tirait une charrette remplie à ras-bord de ballots de bois.


- Bonjour.


Il hochait la tête tout en me faisant un grand sourire. Ne s'arrêtant pas pour autant pour m’écouter.


- Excusez-moi de vous déranger, mais je suis perdu.


- Et d’où viens-tu, mon petit ?


Je trottais presque pour pouvoir rester à sa hauteur. Ne sachant quoi répondre, je lui répondis le premier mensonge qui me venait.


- Je vivais avec ma mère, sur une grande montagne isolée de tout, jusqu’à sa mort. Elle ne m’a rien appris de ce monde. Pourriez-vous m’aider ?


Je fis une tête la plus implorante possible. Il me dévisageait longtemps, perplexe. Mais c’est avec un grand soulagement qu’il me répondit le regard plein de compassion.


- En quoi puis-je t’aider ?


- Pourriez-vous me dire où nous sommes et comment se nomme ce monde ?


- Ce monde ? me répondit-il d’un air interrogateur.


- Oui, le nom du continent si vous préférez.


- Ah… je vois ce que tu veux dire, effectivement, tu as dû être sacrément isolé.


Je secouais la tête d’impuissance, priant pour ne pas être un trop mauvais acteur.


- Très bien.


Il se prit la pointe de son menton en poil de biquette et réfléchit quelques courtes secondes à comment me répondre.


- Pour commencer, tu es dans le village Qinsley. Ensuite, notre continent s’appelle Asthropie. Nous sommes rattachés à la ville qui se trouve au bout de ce chemin.


Il me pointait du doigt le chemin qui reprenait au nord du village, pour pouvoir en sortir.


- Elle se nomme Arckange. Fais attention, c’est une très grande ville, peut-être la plus grande d’Asthropie. me précisa-t-il, avant de reprendre sa charrette.


Je le remerciais et je partais en direction du chemin.









Chapitre 3


L’épée des trois jours


Je suivais la voie indiquée par l’homme. À la sortie du village, de grandes plaines s’étendaient à perte de vue. Le vent balayait les herbes mi-hautes, jaunies par l’hiver, créant ainsi des vagues d’herbes sèches. C’était un hiver doux, un léger vent frais et la petite pluie traversait mes habits peu épais, ce qui me faisait frissonner. Le chemin de terre se transformait peu à peu en pavé. Au bout de ce qui me semblait une éternité, je commençais à apercevoir de hautes murailles. Plus j'approchais, plus les murs semblaient toucher le ciel. La route rencontrait une immense double porte, dessinée dans la pierre. Mesurant près d’un tiers de la muraille, elle était entourée de douves profondes, dont le pont-levis, tout aussi démesuré, permettait de traverser. La direction que j’avais empruntée était rejointe par des chemins venant de toutes parts.


Beaucoup de circulation allait et venait entre l’extérieur et l’intérieur de la ville. Je me fondis dans la foule, passais la grande porte et pénétrais dans l’enceinte d’Arckange.


Je parvins jusqu’à une grande place, où s’organisait un immense marché. Jamais je n’avais vu autant d’activités, ainsi que de couleurs vives réunies en un seul et même endroit. Les cris poussés par les marchands, pour attirer la clientèle, venaient de toutes parts. À vous faire perdre la tête, ce brouhaha incessant sonnait comme une mélodie à mes oreilles.


Sans même comprendre ce qui m’arrivait, quelque chose me tirait par le cou et manquait de me faire tomber. Je relevais la tête et vis un garçon avec quelques cheveux blancs qui dépassaient du foulard dont il était emmitouflé. Un peu moins âgé que moi, il tenait mon pendentif d’une main ferme, tandis que la chaîne était encore à mon cou. Voyant que mon collier restait solidement attaché, il fut pris de panique et s’enfuit à travers la foule. Pris par le doute, j’enlevais mon collier sans difficulté. Je compris donc que le collier ne pouvait être enlevé de force, ce qui était plutôt une bonne nouvelle pour moi.


Je regardais les différents étals sur le marché, quand j’aperçus une vendeuse d’armes. Je m’approchais tant bien que mal et regardais les épées faites avec soin, posées sur un comptoir. Deux personnes tenaient boutique derrière : un vieux forgeron, rouquin de son épaisse barbe, qui semblait s'écrouler sous le poids des années. Ainsi qu’une jeune femme aux cheuveux flamboyants, d'une vingtaine d'années qui débordait d'énergie. Ils tenaient de fort débats avec les clients. Le vieux forgeron tournait la tête et m'aperçut. Il se figeait, puis avançait rapidement vers moi, me prenait l'avant-bras et m'entraînait dans sa boutique. Trop surpris pour réagir, je ne me débattais pas. Il me lâchait pour enlever deux bâtons qui tenaient l'auvent. La jeune femme qui je supposais être sa fille, eu tout juste le temps de s’écarter pour ne pas prendre l’auvent sur le nez.


- Mais pourquoi t'as fait ça ! Hurlait la jeune femme. En pleines négociations, tu fermes boutique ! Tu es fou ! Le forgeron restait silencieux, prenait mon collier avec douceur et le contemplait dans le creux de sa main abîmé. Après quelques secondes de silence, il murmurait :


- Ce collier représente ta vie, Carole.


Elle nous regardait, perplexe.


- Que veux-tu dire ? interrogeait-elle.


Le forgeron soupirait.


- Il y a entre quinze et seize ans, sachant que j’étais le meilleur forgeron de la ville, des bandits t’ont kidnappée durant la nuit. Ni les gardes, ni personne ne les avait vues entrer et sortir de la ville. Ils avaient laissé une lettre comme quoi ils voulaient une rançon de cent mille drams contre ta libération, avec un lieu et une date. Tu n’étais âgée que de cinq ans à l’époque et je n’avais pas les fonds nécessaires. Ces idiots pensaient sûrement que je les avais. Il aurait fallu vendre la boutique, mais je n’en avais pas le temps. J’avais perdu tout espoir. J’étais prêt à prendre les armes, sachant que je n’avais pas la moindre chance. C’est là qu’il est apparu.


- Qui ça ? demanda Carole.


- Un homme, encapuchonné, frappa à ma porte. Sa tenue était bien trop abîmée pour que cela soit naturel. Il parlait d’un ton calme mais très froid. Le marché qu’il m'a proposé paraissait simple. La plus belle et solide épée que je n’avais jamais forgée, contre la vie de ma fille. Alors, bien entendu, je me suis rué sûr mon établi et lui ai montré l’intégralité de mes armes. Mais ce n’était pas ce qu’il attendait, il me disait qu’il voulait que je forge l’épée avec les matériaux en sa possession. Il sortit alors de sa besace deux drôles d’écailles noires et un gros os. Je les ai examinés et tu ne me croiras pas, ma petite, mais il me certifia que cela avait appartenu à un Dragon !


Je crus que les yeux de Carole allaient sortir de leur orbite. Mais elle gardait le silence, passionnée par l’histoire, tout autant que moi.


Le forgeron reprit :


- Quand je lui demandai où il avait eu pareille chose, il ne voulut pas me répondre. Je lui demandai comment savoir si je pouvais lui faire confiance. Il me dit que, de toute façon, je n’avais guère le choix, seul, je n’avais aucune chance de te sauver. J’acceptai, seulement ces matériaux ne pouvaient être forgés qu’à très haute température, du type volcan. Le seul volcan en activité le plus proche était à environ une demi-journée à vol d’oiseau. Le temps manquait et je devais transporter le matériel. Il m’assura que cela ne posait aucun problème. Il demanda la liste d’outils, puis m’emmena dans un coin désert, me banda les yeux et m’assomma.


À mon réveil, j’étais aux côtés du volcan avec tout mon matériel. C’était un volcan quasi plat, dont la lave effusive mettait du temps avant de se refroidir. Le volcan idéal pour forger. La terre noircie craquelait sous mon poids. Le soleil commençait à se lever, traçant une ligne rosée grandissante et se palissant au fur et à mesure que les minutes s’écoulaient. À mon doigt, une bague à la lueur rouge qui m’enveloppait d’une aura comme une bulle protectrice. Je tournai la tête et le vis en train de regarder une carte. Je m’approchai et lui demandai ce qu’il regardait. Il me montra une croix, tracée à la craie rouge. Il m’indiquait que c’était là qu’étaient établis les bandits. Il me rappela que le message précisait qu’il ne me donnait que trois jours pour payer ou sinon…


Un grand silence se fit à cette phrase.


- Je lui demandai alors en combien de temps il récupérerait ma fille. Il me répondit d’un grand calme : « Suffisamment pour que cela ne vous inquiète pas ".À mon regard suspicieux, il me mettait en garde : « Vous n’avez qu’un seul travail et il a intérêt à me plaire pour le bien de votre fille. Je vous rappelle que le temps s’écoule toujours. Trois jours, cela peut passer très vite. » Sur ses mots, de la poussière m’aveugla. Il avait disparu. Le jour se levait et je devais commencer sans perdre de temps. J’installai mon matériel à côté de la coulée de lave, qui descendait en pente pour aller se jeter dans le lac à proximité. Je pris les écailles et os du Dragon et les fis fondre à l’aide de la lave effusive dans un moule en titane. Fondre des os est impossible, me direz-vous, sauf que les os de Dragons ont les mêmes propriétés que le métal.


Il nous regardait alors avec les yeux d'un môme à qui on avait offert un nouveau jouet. Presque aussitôt, il se renfrognait et reprit son ton sérieux.


- Peu importe, je les ai mis en fusion séparément, afin de pouvoir les travailler. S’ensuivit une longue période où je répétais le processus. Le soleil était au plus haut dans le ciel, quand un coup de vent fit s’élever de la poussière. L'homme encapuchonné venait de revenir. Je finalisai la forme de la lame, quand il me prit par l’épaule et me dit qu’il était allé jeter un coup d’œil au camp des bandits ; où ils t’avaient amenée, Carole. Il me disait qu’il avait vérifié qu’ils ne te feraient aucun mal pendant trois jours. Un poids s’enlevait de mes épaules, peut-être parce qu’il venait d’enlever sa main.


- Papa !!! Ce n’est même pas drôle… s’indigna Carole.


- Excuse-moi d’essayer de détendre l’atmosphère.


Avec un sourire en coin et des petits ricanements, il reprit son histoire.


- Pour adoucir l’épée, je la fis chauffer et l’enveloppai dans de la perlite expansée (roche volcanique que l’on a extrêmement chauffée et condensée dans un four), cette petite merveille est incombustible. Bref, je l'enveloppais de cet isolant pour la faire refroidir très lentement. Mais au moment de la recouvrir, l'homme encapuchonné sortit une fiole remplie d’un liquide rouge épais. Peut-être du sang, me dis-je, puis il le versa sur l’épée. Il me dit alors de continuer quand il eut fini. Entre le bord et la pointe de l’épée. Une fois fini, il m’autorisait à continuer. La lame refroidissait pendant plus de vingt-quatre heures. J’y gravé son nom sur le plat de la lame, Larme de Dragon. Je fis chauffer la lame à haute température, avant de la tremper dans une cuve d’eau froide. Cela permet de la durcir. Puis, je la fis chauffer cette fois-ci à plus basse température et la trempait aussi afin de la rendre solide, mais souple. Je répétais le second trempage pendant environ deux heures. Je mis tout mon savoir dans le second trempage, qui permettait de la rendre solide, mais pas cassante. Et pour finir le manche que j’avais préparé pendant le long refroidissement de la lame, qui avait pris plus d’un jour. Faites en os de Dragon, deux pointes courbées partaient des deux côtés de la garde en direction de la lame. Et une tête de Dragon sculptée sur le pommeau. Le manche, recouvert de cuir de buffle, dont de fins traits d’os de Dragon ressortaient pour un meilleur agrippement.


Je terminai enfin vers dix-huit heures du troisième jour. J’y avais mis toute mon âme dans cette épée, dans l’espoir de revoir ma fille. L’homme releva la tête, assis sur sa chaise, il lisait un bouquin. Il se leva, vint à mes côtés et regarda l’épée avec un grand sourire. « Elle me plaît beaucoup », dit-il en tendant la main vers elle. « Ma fille, d’abord », rétorquai-je en la ramenant vers moi. « Entendu », répondit-il avec un grand sourire plein de canines. Et je sombrai dans l’inconscience. À mon réveil, j’étais dans mon atelier avec mes outils et l’épée à la main. Reprenant mes esprits, j’entendis toquer à la porte. Je me levai péniblement et allai ouvrir. Devant la porte, l'homme à la capuche tenait ma fille par la main. Un homme au visage fin, presque féminin, l’accompagnait. De profonds cernes creusaient ses paupières mi-closes. Ses cheveux long ondulés, teintés d’un léger vert, se remarquaient malgré l'obscurité. Il était vêtu d’un assortiment de même couleur, brodé au fil d'or. Ses vêtements tenaient sur ses épaules lases, dont le tissu découpé en ruban, tombé jusqu’à ses hanches. Il attendait, somnolent sur le palier. L’homme encapuchonné te dit à toi, Carole, de venir me rejoindre. Le regard totalement vide, tu te rapprochais et t'endormis dans mes bras. Il me disait alors qu'il t’avait hypnotisé et que tu ne garderais aucun souvenir de ses trois derniers jours. Après m'avoir installé sur le volcan et montré le repère des bandits, il était allé te sauver. Il partait de temps en temps te nourrir chez lui, là où il t’avait gardé tout ce temps. J’avais envie de le frapper, mais trop heureux d’avoir récupéré Carole, je m’abstins. Il me tendit alors sa main, réclamant son dû. Avec hésitation, je finis par le lui donner. L'épée en sa possession, il se tournait vers l’endormi qui l'accompagnait et échangeait quelques mots. Puis, sur un hochement de tête, comme un accord commun, il lui tendit l’épée. L’épée se mit alors à briller de mille feux et m’aveugla à cause de l’obscurité de cette heure tardive. Elle tomba en collier dans le creux de ses mains, avant qu’il ne la repasse à l’homme à la capuche.


Le vieux forgeron avait terminé son histoire. Il me regardait droit dans les yeux.


- Ce collier est celui que tu portes au cou.


Je prenais mon collier dans la main et me demandais pourquoi je l’avais trouvé dans cette ruelle. Le forgeron me tirait de mes réflexions d’une grosse voix, qui sonnait comme un avertissement.


- Je ne sais pas comment il t’est revenu et je m’en contrefiche. Tu as intérêt d’en prendre soin. J’y ai mis toute mon âme, dans cette création.


Je remarquais alors à son doigt une bague argentée incrustée d’une pierre rouge. Il m’emmenait à la porte de derrière et me fit sortir.









Chapitre 4


Le jardin de la rose d'or


Aussitôt dehors, la cacophonie reprenait, mais la pluie, elle, s'était arrêtée. Ne sachant où aller, j’errais dans les rues, jusqu’à me retrouver devant un immense amphithéâtre à l’architecture romaine, qui comme toutes les structures de la cité, avait une couleur entre la pêche et le saumon. Dans ce genre de lieu, on ne venait pas voir des cours ou des pièces de Shakespeare, mais plutôt des tripes à l’air et du sang en abondance. Devant l’entrée, deux immenses gardes casqués ne laissaient entrevoir que leurs petits yeux de serpent. Derrière eux se tenait une immense porte faite de métal. Il y avait aussi un porte-affiche, sur lequel l’on pouvait lire :
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